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La voûte céleste aux courbes de presse-papier s’adoucit et son centre parsemé d’étoiles se teinta de violet.
Elle avait trouvé un dieu, une arme peut-être.
Quelque chose que je n’avais pas remarqué
surgit des profondeurs et l’emporta.
J’arrachai toutes les couleurs de la terre
et fis flétrir le moindre brin d’herbe. Chaque pulsation de vie se tut, j’en démontai le mécanisme.
On ne raconte que ce que j’ai pris,
pas ce que j’ai donné :
des racines et de la lumière vive, la splendeur
de chaque pousse, la monnaie encore verte
de ce qui vient de naître. De l’inexpiable,
de l’enfoui – voilà comment se forme un être.
Souviens-toi, au fond de cette obscurité
se trouvait la graine
scellée dans le globe rouge gonflé.
L’Enfer devait payer.
 
Cleopatra Mathis, « After Persephone »
(« Après Perséphone »),
poème extrait de What to Tip the Boatman ?,
The Sheep Meadow Press, 2001.



PREMIÈRE PARTIE
FUITE


CHAPITRE UN
– Noa, réveille-toi ! Allez, faut qu’on se tire !
– Laisse-moi tranquille, marmonna Noa en repoussant la main qui la secouait.
Elle était en train de faire un rêve merveilleux : elle était assise au milieu d’un immense champ de coquelicots rouge vif et caressait les hautes herbes qui ondulaient autour d’elle, tandis que des nuages blancs cotonneux dérivaient lentement dans le ciel. L’air était chargé du parfum des fleurs auquel se mêlait une odeur âcre étrange… Et puis soudain, cette voix s’était fait entendre, forte et insistante.
Noa sentit qu’on la secouait plus énergiquement et distingua en fond des murmures inquiets.
Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? J’aimerais juste pouvoir dormir un peu.
– Noa, ils arrivent !
Le ton pressant de la voix dissipa les dernières images du rêve, réduisant les coquelicots à une tache rouge. Noa fronça les sourcils et se força à ouvrir les yeux. Tout son corps lui semblait horriblement lourd et engourdi. Elle secoua la tête pour tenter d’émerger et distingua les traits de celui qui lui parlait.
– Fiche-moi la paix, l’implora-t-elle.
Le visage blême de Peter brillait faiblement dans la lueur du clair de lune qui s’insinuait par la fenêtre. Debout derrière lui, Teo et Daisy paraissaient tout aussi anxieux. Tous trois étaient habillés pour sortir et portaient des sacs à dos. Teo jetait des regards incessants vers la porte.
– Oh non, lâcha Noa en se redressant brusquement. Pas encore ?
– Eh si, répondit Peter d’un air grave.
Il l’aida à se lever et lui tendit un sac et un blouson, tandis que Teo et Daisy filaient vers le fond de la pièce.
– Mais comment ils font pour nous retrouver à chaque fois ? soupira-t-elle en essayant de rassembler ses esprits.
On est où, déjà ? Au Kansas ? Au Nebraska ?
– Peut-être qu’ils ont du bol, suggéra Peter. Ou alors des chiens au flair hors norme.
En Arkansas, se rappela soudain Noa. Oui, c’est ça, on est en Arkansas.
Un craquement sourd résonna à l’autre bout de l’appartement : la porte d’entrée venait de céder. Noa étouffa un juron. Dans la pénombre, elle discernait à peine les murs lézardés couverts de moisissures et les détritus qui jonchaient le sol. Ils avaient passé les derniers mois dans des planques plus délabrées les unes que les autres – encore que « planque » n’était pas vraiment le terme adéquat, puisque, chaque fois, ils avaient été débusqués au bout de quelques jours. D’une manière ou d’une autre, où qu’ils aillent, les mercenaires de Pike & Dolan réussissaient systématiquement à les localiser.
– Par ici ! lança Peter en chuchotant.
Il tenait une lampe de poche et réduisait le faisceau avec sa main, de manière à n’éclairer que le trou dans le mur qui menait à l’appartement voisin.
Quelques semaines plus tôt, à Cleveland, la maison où ils se cachaient avait été encerclée, et ils n’avaient dû leur salut qu’au passage d’une patrouille de police au même moment. Cet épisode leur avait servi de leçon. Leur nouvel abri était un appartement situé au sein d’une vaste résidence abandonnée aux abords de Little Rock, à la lisière d’une forêt protégée, ce qui jouait en leur faveur : une fois sortis des bâtiments, ils pourraient disparaître au milieu des arbres.
Peu après leur arrivée, Peter et Teo avaient pratiqué des ouvertures dans les cloisons pour pouvoir traverser les six appartements mitoyens. Le dernier possédait un balcon qui surplombait la forêt et il y avait une sortie de secours à côté de la porte d’entrée. Il aurait fallu un régiment entier pour couvrir toutes les issues du complexe – mais bien sûr, rien ne disait que Charles Pike n’avait pas justement envoyé un régiment à leurs trousses.
Noa se précipita pour rejoindre Peter et baissa la tête pour se faufiler à travers le trou. Elle se retrouva dans l’obscurité complète. Peter sur ses talons, elle se mit à avancer aussi vite et discrètement que possible en comptant ses pas. Il fallait en faire vingt en avant puis quinze sur la gauche pour accéder au passage donnant dans l’appartement suivant – ils avaient tout mesuré un peu plus tôt, avant qu’elle aille se coucher.
Des rangers martelant le sol résonnèrent derrière eux. Sans s’arrêter, Noa sortit un taser de son sac à dos et activa l’interrupteur pour le charger. En entendant Teo et Daisy devant elle, elle se dit qu’ils étaient tous beaucoup trop bruyants.
Ils progressaient tant bien que mal à travers l’enfilade d’appartements, tout en marmonnant des jurons. Noa tendit l’oreille et réalisa que leurs poursuivants gagnaient peu à peu du terrain. Peut-être que leur plan d’évasion n’était pas si au point que ça.
De toute façon, maintenant, c’est trop tard pour faire autrement.
Ils parvinrent enfin dans le dernier appartement. Teo et Daisy s’élancèrent vers la baie vitrée du balcon, qui n’était qu’à un mètre du sol. On devinait à peine leurs silhouettes dans le clair de lune.
– On se retrouve au point de rendez-vous ! lança Peter à voix basse.
Teo hocha la tête puis fit coulisser la baie vitrée. Il aida Daisy à enjamber la balustrade et ils sautèrent en même temps avant de se mettre à courir vers la forêt.
– À nous, chuchota Peter en ouvrant la porte d’entrée de l’appartement.
Noa le suivit dans le couloir. Il faisait si noir qu’elle se sentit un instant complètement désorientée et gagnée par la panique. Peter posa sa main sur son épaule et elle hocha la tête, même s’il ne pouvait pas la voir.
– Dès qu’on sera sortis, moi je prends à gauche, OK ? lui glissa-t-il à l’oreille.
– OK, acquiesça-t-elle, revigorée par la montée d’adrénaline.
Elle se remémora la disposition des lieux. La forêt était sur sa droite, mais elle devait d’abord s’éloigner un peu des autres. Ils étaient censés se disperser en partant dans quatre directions différentes pour réduire les risques de se faire tous prendre. Elle comptait foncer droit devant elle sur deux ou trois cents mètres avant de piquer vers les bois.
L’issue de secours s’ouvrit brusquement et la silhouette de Peter fila aussitôt vers la gauche. Noa faillit trébucher sur le seuil avant de s’élancer dehors à son tour. Elle était à découvert et avait l’impression d’être cernée d’ombres malveillantes. Elle mobilisa toutes ses forces pour continuer à courir malgré le poids de son sac.
Juste avant que la porte ne se referme derrière elle, elle perçut un cri venant de l’intérieur, suivi de bruits de pas précipités.
Trop tard, bande de fumiers.
Face à elle se trouvait une aire de jeux – ou ce qu’il en restait. Un toboggan avait été désossé, sans doute pour revendre le métal à un ferrailleur, et seule subsistait une échelle qui ne menait nulle part. De même, il ne restait plus que la base d’un tape-cul et le cadre d’une balançoire. Tandis qu’elle traversait le bac à sable à toute vitesse, Noa ne put s’empêcher de songer que ce serait un endroit horrible pour élever des enfants.
Il y eut un nouveau cri, plus proche cette fois-ci. Des faisceaux de torches électriques balayèrent les environs, saisissant les contours des squelettes métalliques de l’aire de jeux.
Noa obliqua subitement à droite, pour se mettre à l’abri dans la forêt, tandis qu’une voix aboyait des ordres. Elle n’était plus qu’à vingt mètres de l’orée des bois, puis dix, puis cinq…
Tout à coup, une ombre émergea de derrière un arbre sur sa gauche et fondit sur elle. Noa n’avait pas le temps de dévier de sa trajectoire. Sans réfléchir, elle se servit de son taser comme d’une matraque. Son élan joua en sa faveur. Son assaillant poussa un grognement avant de s’écrouler par terre.
Noa reprit sa course en espérant que les autres s’en tenaient au plan établi. Leur point de rendez-vous se trouvait à un peu plus d’un kilomètre de là, dans un gros tuyau en béton qui donnait sur un petit cours d’eau. Toutefois, s’ils ne parvenaient pas à semer leurs poursuivants, ils étaient censés ne pas s’en approcher. Le plan B consistait à rejoindre la voiture, garée quelques kilomètres plus loin.
Noa sentait déjà son énergie diminuer et son rythme ralentir. Elle était tellement fatiguée de devoir sans cesse courir. Chaque fuite précipitée était plus éprouvante que la précédente. À vrai dire, vu son état, elle n’était même pas certaine de pouvoir atteindre le point de rendez-vous.
Ressaisis-toi, se sermonna-t-elle. Sème-les. Maintenant.
Elle entendit un cri derrière elle et en déduisit qu’il y avait au moins un type à ses trousses. Elle fonça de plus belle entre les arbres. Les branches lui fouettaient les bras et le visage, lui faisant venir des larmes. Elle pesta intérieurement contre les feuilles mortes qui craquaient bruyamment sous ses pas, la rendant aisément repérable. Elle était hors d’haleine et son sac à dos lui semblait peser une tonne. Elle envisagea un instant de s’en débarrasser, mais se ravisa. Elle ne pouvait pas se permettre de perdre ses disques durs.
Soudain, quelqu’un tira sur son sac. Ses pieds décollèrent du sol et elle tomba lourdement en arrière. Elle grimaça en sentant quelque chose de pointu dans le bas de son dos.
La silhouette sombre et menaçante d’un homme se pencha au-dessus d’elle. Il portait un masque qui lui donnait l’allure d’une mouche géante et était armé d’un fusil automatique.
– Vous devriez changer de look, lâcha Noa. Vous êtes encore à la mode de l’an dernier.
Elle colla son taser contre la jambe du type et appuya sur le bouton. Il fut aussitôt pris de convulsions et le claquement de ses dents résonna dans le silence de la nuit.
– Abruti, ajouta-t-elle quand il s’effondra au sol.
Noa se releva et scruta l’obscurité. Après un instant d’hésitation, elle ramassa le fusil. Elle n’aimait pas les armes, mais n’avait guère envie de laisser à son poursuivant l’occasion de s’en servir. Puis elle tourna les talons et se remit à courir en se demandant dans quelle direction était le nord. Noa était une citadine pure et dure, et les camps de scouts n’avaient pas vraiment fait partie de son enfance.
Dommage, ça aurait pu m’être utile maintenant, songea-t-elle amèrement.
Elle s’immobilisa en entendant un splash sonore. Elle baissa les yeux et réalisa qu’elle avait un pied dans l’eau. Autrement dit, elle n’était plus très loin. Elle se mit à longer la rive du ruisseau en évitant les parties trop boueuses où elle risquait de laisser des empreintes.
Après cinq minutes de marche, le cours d’eau s’élargissait en une petite rivière. Noa contourna un barrage de castors abandonné fait d’un amas de branchages empilés sur presque deux mètres de haut. C’était l’un des points de repère qu’ils avaient notés. Le tuyau devait se trouver à une quinzaine de mètres de là.
Noa jeta un nouveau regard autour d’elle pour s’assurer qu’elle n’était pas suivie, puis se rua vers l’entrée de la canalisation. Il y faisait très sombre et elle hésita à y pénétrer.
– Noa ?
En reconnaissant la voix de Peter, elle fut envahie d’un tel soulagement qu’elle crut que ses jambes allaient se dérober sous elle.
– Chut, murmura-t-elle aussitôt en s’engageant à l’intérieur.
Tandis que ses yeux s’accommodaient à la pénombre, elle distingua Teo et Daisy un peu plus loin, blottis l’un contre l’autre. Peter se tenait près de l’entrée, le visage crispé.
– Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-elle.
– Je me suis tordu la cheville, bredouilla-t-il entre ses dents serrées. Mais je m’en remettrai. Et toi, ça va ?
– Oui, oui.
Peter alla s’accroupir près de Teo. Noa lança un dernier coup d’œil derrière elle avant de les rejoindre. Ses bottes étaient trempées et elle sentit bientôt l’humidité à travers son jean. Elle serra ses bras autour d’elle pour tenter de contenir ses tremblements, mais en vain.
– Tu as récupéré une arme ? remarqua Peter.
Elle baissa les yeux : elle avait presque oublié le fusil automatique. Il était d’un noir brillant et valait sûrement une petite fortune. Or ils avaient besoin d’argent. Mais ce serait trop dangereux d’essayer de le vendre, et la dernière chose dont ils avaient besoin était d’attirer l’attention.
– Je l’enterrerai avant qu’on aille à la voiture, décida-t-elle.
– On ferait peut-être mieux d’y aller dès maintenant, suggéra Teo, visiblement inquiet. On est encore trop près de l’appartement.
– Ce parc fait au moins mille hectares, indiqua Noa d’un ton rassurant. Jamais ils ne pourront le ratisser en entier. Quelle heure est-il ?
Une lueur verte brilla dans l’obscurité tandis que Peter consultait sa montre.
– 4 heures du mat’.
– Bientôt l’aube, en déduisit Noa. Ils ne devraient pas tarder à filer. Ils ne peuvent pas prendre le risque d’être vus.
– On n’a plus qu’à prendre notre mal en patience pendant deux heures, ajouta Peter.
Teo et Daisy ne dirent mot, mais Noa devinait ce qu’ils pensaient : deux heures à rester tapis au fond d’un tuyau en béton, sombre, crasseux, froid et humide, sans faire de bruit, sans pouvoir dormir. Que du plaisir… Elle soupira.
Encore un jour glorieux pour l’Armée de Persefone.
– Une minute de plus et ils nous tenaient, marmonna Peter.
Noa s’efforça d’ignorer le ton accusateur de sa voix. Il avait raison : ils s’étaient échappés de justesse. Et c’était elle qui les avait retardés avec son sommeil de plomb.
Sa culpabilité fit aussitôt place à un élan de colère. C’était la faute de Pike & Dolan si son organisme était détraqué, pas la sienne.
Mais si l’un d’entre eux avait été capturé… Noa ferma les yeux et appuya sa tête contre la paroi en béton. Elle croulait déjà sous les remords en repensant à tous ceux qu’elle n’avait pas réussi à sauver, trois mois plus tôt, à Santa Cruz. Elle n’était pas sûre de pouvoir supporter de perdre qui que ce soit d’autre.
Ils sont tout ce qu’il me reste, réalisa-t-elle en ouvrant les yeux.
Teo et Daisy, toujours serrés l’un contre l’autre, étaient pâles et avaient les traits tirés. À côté d’eux, Peter se massait la cheville.
– Logiquement, on n’aurait pas dû s’en sortir, lâcha-t-il doucement en croisant le regard de Noa.
– À t’entendre, on dirait que tu le regrettes, répliqua-t-elle.
– Non, mais c’est juste que… ces types sont quand même super entraînés.
Il tourna les yeux vers l’extérieur et les premières lueurs de l’aube teintèrent son visage de mauve.
– On avait un plan d’évasion solide, voilà tout, déclara fermement Noa.
– Je sais, mais réfléchis. Les responsables de Pike & Dolan pourraient envoyer vingt types à nos trousses, ou même cinquante. Ils seraient en mesure de boucler toute la zone, mais ils ne le font jamais. C’est quand même bizarre.
– Peut-être qu’ils ne savent pas précisément où nous sommes et qu’ils fouillent toutes les cachettes possibles, avança Daisy.
– Le moindre logement abandonné dans tout le pays ? Non, personne n’a les moyens de faire ça.
– Ou peut-être qu’ils ne cherchent pas vraiment à nous attraper, mais juste à nous avoir à l’usure, intervint Teo.
– Dans ce cas, ça marche, grommela Noa.
Elle sentait déjà des courbatures dans ses bras et ses jambes. Cela faisait plusieurs mois qu’elle n’avait pas dormi dans un vrai lit. Elle avait une fatigue oculaire permanente et son corps tout entier semblait perclus de douleurs. Elle supposait que c’était ce qu’on ressentait quand on était vieux, très vieux, dans les quatre-vingts ans – sauf qu’elle n’en avait que seize.
– Je pensais franchement qu’on était à l’abri, cette fois, marmonna Peter.
Il retira un caillou de sa chaussure et le jeta rageusement contre une paroi de la canalisation.
– Moi aussi, acquiesça Noa.
La veille, ils avaient passé une bonne partie de la journée à se fabriquer des cartes d’étudiant assez crédibles pour l’université située à l’autre bout de la ville. Ils comptaient s’y rendre dans la matinée. Pour pouvoir décrypter les disques durs que Peter avait récupérés, ils avaient besoin d’un matériel informatique disposant d’une puissance de traitement digne de ce nom. Mais durant les derniers mois qu’ils avaient passés à explorer les divers campus qu’ils croisaient, soit ils étaient tombés sur des laboratoires d’informatique ridiculement sous-équipés, soit les mercenaires de Pike les avaient mis en déroute avant qu’ils ne puissent se mettre au travail.
– Il faut vraiment qu’on accède aux données, rappela Peter. Le temps presse.
– J’en ai trop marre d’entendre parler de ces fichus disques durs, maugréa Teo.
– Et moi j’en ai surtout marre de les trimballer, renchérit Daisy. Ça pèse un âne mort.
– Ces disques nous indiqueront peut-être où Pike retient les autres, rétorqua Peter. Et bien plus encore. Il se pourrait même qu’ils contiennent un remède contre la PEMA.
– Ouais, on connaît la chanson, soupira Teo d’un air las. Il suffit juste de trouver un endroit tranquille pour pouvoir les étudier. Sauf qu’on n’y arrive jamais…
– On va y arriver, insista Peter. Bientôt.
– Ça suffit, trancha soudain Noa, à qui toute cette discussion donnait la migraine. Essayons de nous reposer un peu.
– C’est sûr, on a encore une journée de dingue qui nous attend, bougonna Teo en serrant Daisy contre lui. J’espère pouvoir en passer une bonne partie à l’arrière d’une bagnole pourrie. Pour changer.
Peter et Noa échangèrent un regard. Depuis quelques mois, leur seul objectif était d’accéder aux données des disques durs tout en essayant d’échapper à leurs poursuivants.
Tu parles d’un plan, songea Noa, désabusée.
Elle se recroquevilla sur elle-même, posa sa tête contre son sac à dos, tâchant d’ignorer les angles des disques durs, puis elle ferma les yeux et fit semblant de dormir.
 
Amanda ouvrit les yeux et fronça les sourcils, déconcertée par les dalles blanches du plafond au-dessus d’elle. Elle n’était pas dans sa chambre, à l’université, mais dans un de ces lits réglables typiques des hôpitaux.
Elle tourna la tête sur le côté : une perfusion était branchée à son bras droit et elle réalisa, horrifiée, que celui-ci était attaché au bord du lit. Elle tira sur la sangle en vain, puis essaya de se libérer avec sa main gauche, mais son autre bras était entravé aussi.
Elle se mit à hurler.
Presque aussitôt, elle entendit des pas précipités dans sa direction, puis le rideau entourant son lit fut tiré et une infirmière apparut.
– Là, là, Amanda, dit-elle d’une voix douce en s’approchant du lit. Tout va bien. Tu es à l’hôpital, ma chérie, tu te rappelles ?
Amanda la dévisagea. Ses traits lui étaient familiers, mais elle n’arrivait pas à la resituer.
– Je… Je vous connais ? balbutia-t-elle.
– Mais oui, voyons. Je suis Beth.
– Beth ? répéta Amanda, à qui ce mot semblait étrange. C’est pas terrible, comme nom.
– C’est vrai qu’il y a mieux, acquiesça l’infirmière en souriant. Dis, j’ai une bonne nouvelle pour toi : tu as de la visite. Ça te fait plaisir, j’espère ?
Amanda tenta de déterminer si c’était le cas, mais son esprit était comme englué et elle n’en savait rien du tout. D’ailleurs, à la réflexion, le mot « plaisir » lui paraissait tout aussi bizarre que « Beth ».
L’infirmière tira davantage le rideau, et une femme d’un certain âge s’avança. Elle portait un pull à motifs très ample et un jean. Elle avait de longs cheveux gris ramenés en une simple natte et un visage avenant qu’Amanda avait aussi le sentiment d’avoir déjà vu.
– Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.
Elle la vit échanger un regard avec l’infirmière et trouva qu’elle avait l’air…
Zut, comment on dit, déjà ?
Amanda grimaça de frustration et continua de fixer la dame venue lui rendre visite quand le mot lui revint soudainement en mémoire.
– Inquiète ! s’exclama-t-elle triomphalement.
– Pardon ? fit la femme, visiblement décontenancée.
Amanda secoua la tête d’un air penaud. Tout compte fait, elle n’avait pas dû dire ce qu’il fallait. Elle se mit à tripoter nerveusement sa couverture.
– Pourquoi est-elle attachée ? s’enquit la femme auprès de l’infirmière.
– C’est pour éviter qu’elle ne déambule et se blesse, répondit celle-ci à voix basse. Je crains qu’elle ne soit dans un de ses mauvais jours.
Amanda se sentit contrariée. Il lui semblait qu’elle était attendue quelque part, qu’elle avait quelque chose d’important à faire, mais quand elle sondait les méandres de son cerveau, tout était brumeux, comme si sa tête était remplie de fumée.
La femme à la natte grise tira une chaise et vint s’asseoir à côté d’elle, avant de lui prendre la main d’un geste hésitant.
– Je suis Mme Latimar, lui dit-elle d’un ton plein d’espoir. Tu venais me donner un coup de main au Refuge.
– OK, lâcha Amanda en haussant les épaules.
Elle vit une ombre de tristesse passer sur le visage de la femme et s’en voulut de la décevoir. Il était clair qu’elle espérait autre chose.
– Vous pouvez nous laisser une minute ? demanda Mme Latimar à l’infirmière.
– Bien sûr. De toute façon, il faut que j’aille voir les autres.
Quand l’infirmière eut refermé le rideau derrière elle, Mme Latimar s’approcha plus près d’Amanda.
– Dis, tu te souviens de ce dont on a parlé la dernière fois que je suis venue ?
Amanda se mordilla nerveusement les lèvres. Elle n’était même pas certaine de l’avoir déjà vue auparavant.
– Non, admit-elle.
 – Est-ce que tu peux essayer de te rappeler, ma belle? insista Mme Latimar, l’air désespérée.
Amanda voulait sincèrement l’aider. Elle ferma les yeux et fouilla son esprit embrouillé, cherchant à se raccrocher à un élément concret. Il y avait une émotion très forte liée à cette femme, quelque chose qu’elle était à deux doigts de cerner. Était-ce de la colère ? Un sentiment de trahison ?
Mais non, ça se voit qu’elle est gentille, se raisonna-t-elle. Je dois encore me tromper.
– Désolée, finit-elle par bredouiller. Ça ne me revient pas.
Mme Latimar serra les dents. Elle paraissait à la fois anéantie et terrifiée. Elle jeta un bref regard par-dessus son épaule, puis se pencha si près d’Amanda que celle-ci sentit son souffle dans son oreille.
– Bon, ça ne coûte rien de te le dire, peut-être que tu t’en souviendras plus tard, chuchota-t-elle d’un ton pressant. C’est au sujet des dossiers, les dossiers truqués. Mason est au courant, il s’en est rendu compte. Il menace de s’en prendre à Clementine et je ne sais absolument pas quoi…
Tout à coup, le rideau s’ouvrit avec un grincement métallique et l’infirmière glissa la tête à l’intérieur.
– Excusez-moi, mais il faudrait laisser Amanda se reposer. Elle ira peut-être mieux demain.
– Oui, demain, répéta faiblement Mme Latimar avec un sourire las. Dors, ma belle. Je suis sûre que tu seras bientôt dans une forme olympique.
Amanda lui rendit son sourire. Elle avait une drôle de façon de parler.
Une forme olympique ? Je ne suis pourtant pas une sportive de haut niveau. Ou peut-être que si ?
– Au revoir, Amanda, fit Mme Latimar en ramassant un gros sac à main qu’elle glissa sur son épaule avant de s’éloigner.
Elle s’arrêta devant le rideau, comme si elle allait ajouter quelque chose. Mais elle se contenta de rentrer la tête dans les épaules et disparut.
L’infirmière tapota la poche de perfusion du bout de l’index, puis elle regonfla les oreillers d’Amanda.
– Je peux faire autre chose pour toi, ma chérie ?
– C’est quoi, un « mason » ? lâcha Amanda.
Elle vit aussitôt l’infirmière se figer et, pendant un instant, il lui sembla déceler dans ses yeux la même terreur que celle qu’elle avait lue dans ceux de Mme Latimar. Mais cette impression fut si furtive qu’elle se demanda si ce n’était pas le fruit de son imagination.
– Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Beth d’une voix douce. Maintenant, tâche de te reposer un peu. Tes parents doivent passer un peu plus tard. Qu’est-ce que tu dis de ça ?
Elle ressortit et Amanda fixa le rideau qu’elle avait tiré derrière elle. Il ondulait légèrement d’avant en arrière, et ce mouvement l’apaisa. Une autre question émergea du fond de ses pensées avec une clarté étonnante, mais il n’y avait plus personne à qui la poser.
– Où est Peter ? articula-t-elle.
 
Peter battait l’air de ses mains, tentant vainement de chasser la nuée de minuscules moucherons qui le suivaient depuis qu’ils avaient quitté la canalisation en béton. D’après ce qu’il en avait vu jusque-là, la vie en Arkansas à la mi-mai paraissait digne de figurer parmi les neuf cercles de l’enfer imaginés par Dante. Il régnait une chaleur moite et les insectes suceurs de sang pullulaient. Sans parler des sales types armés de fusils automatiques. Pour lui, ça méritait bien trois étoiles sur cinq dans le guide de voyage intitulé Sauve qui peut ! qu’il rédigeait mentalement.
Ils avaient garé leur dernier 4×4 à quelques kilomètres de la résidence. Ce n’était pas très pratique, mais l’expérience leur avait appris qu’en cas de fuite, il valait mieux avoir un véhicule planqué un peu plus loin. Quelque temps auparavant, ils avaient été obligés de revenir sur leurs pas, dans une zone qui grouillait de mercenaires, et il s’en était fallu de peu qu’ils ne se fassent prendre.
Ils avançaient tant bien que mal à travers les bois, parallèlement à la route principale. Chaque fois qu’une voiture passait à proximité, ils s’enfonçaient davantage au milieu des arbres. La cheville de Peter avait gonflé et le faisait boiter. De plus, il était quasiment certain d’avoir touché du sumac vénéneux, une plante extrêmement allergène, ce qui lui promettait bien d’autres réjouissances dans les jours à venir. Il se donna une tape dans le cou pour écraser une bestiole qui le picotait et lâcha un juron.
– C’est drôle, on dirait que les insectes n’en ont qu’après toi, le taquina Teo.
– Oui, ben c’est sûrement parce que c’est moi qui pue le moins, répliqua Peter.
– Faux. J’ai pris une douche hier, précisa Teo avant de marquer une pause. Non, attends, plutôt avant-hier.
– En fait, c’était il y a trois jours, intervint Daisy. Je t’ai à l’œil, tu sais.
– Ils doivent trouver que j’ai meilleur goût que vous, insista Peter.
– Ou bien ils n’aiment que les riches, plaisanta-t-elle.
– Euh, je ne suis plus si riche que ça…
C’était vrai. Après avoir financé leur petit groupe au cours des derniers mois, Peter n’avait plus que quelques centaines de dollars sur son compte. Vivre en dehors du système s’était révélé plus coûteux qu’il ne l’avait imaginé.
– Et toi, Noa ? lança Teo. Tu ne te fais pas trop bouffer ?
Noa secoua la tête sans même se retourner et Peter tâcha de réprimer le sentiment d’inquiétude qu’il éprouvait. Elle avait beau marcher en tête, elle avait l’air d’en baver et trébuchait plus souvent qu’eux trois. Il envisagea un instant de lui proposer de faire une pause, mais lors de sa dernière tentative, elle avait paru à deux doigts de lui arracher la tête.
Depuis que les médecins de Pike & Dolan avaient mené leurs expériences sur elle, Noa avait développé d’étranges symptômes qui affectaient en particulier son sommeil et son alimentation. Elle pouvait rester éveillée plusieurs jours d’affilée avant de littéralement s’effondrer. La nuit précédente, il avait eu toutes les peines du monde à la réveiller et avait craint pendant un instant qu’elle ait sombré dans le coma. Il n’avait pas osé lui dire qu’elle avait dormi pendant près de trente heures. Il s’était dit qu’il lui en parlerait une fois qu’ils seraient sur la route – si toutefois il se décidait à lui en parler.
Même lorsqu’elle était éveillée, Noa paraissait parfois quelque peu absente. Elle passait de longs moments le regard perdu dans le lointain et elle ne mangeait presque plus. Au début, Peter pensait que c’était parce qu’elle faisait le deuil de Zeke. Mais au fil du temps, son état lui semblait avoir empiré.
Bien sûr, aucun d’entre eux n’était en pleine forme.
– Il faut que je fasse une pause, gémit Peter avant d’écraser un autre insecte sur son avant-bras. Ma cheville me fait un mal de chien.
– Attends, objecta Teo, on est presque arrivés. Je reconnais ce rocher, là.
– T’emballe pas, Davy Crockett, le chambra Peter. Bientôt tu vas nous dire que tu sais faire du feu en frottant des bâtons.
Teo s’approcha et le poussa pour s’amuser, lui faisant presque perdre l’équilibre. Peter le bouscula à son tour et ils continuèrent à chahuter sans un mot jusqu’à ce qu’ils aient atteint le rocher. De là, ils repérèrent le 4×4, garé près de l’entrée d’un chemin de randonnée.
– On l’avait laissé là ? s’étonna Noa quand ils l’eurent rejoint.
Elle regardait leur véhicule comme s’il s’agissait d’un animal mystérieux qui viendrait de se matérialiser sous ses yeux.
– Ben oui, répondit Peter en se dirigeant vers l’arrière. Tu ne t’en souviens pas ? On l’a garé là pour donner l’impression qu’il appartenait à des randonneurs.
Noa ne dit mot et il l’observa du coin de l’œil tout en ouvrant le coffre. Elle avait l’air franchement perplexe, ce qui n’était pas bon signe. Elle n’avait jamais évoqué de problèmes de mémoire jusqu’à présent. Est-ce que c’était nouveau ? Peter se mordit la lèvre. Désormais, ils n’avaient pas d’autre choix que de se serrer les coudes. Pourtant, si Daisy, Teo et lui devenaient de plus en plus proches, Noa paraissait peu à peu s’éloigner d’eux.
– Tu te charges de la vérification ? lança Teo en posant son sac à l’arrière.
– Pourquoi pas, soupira Peter. De toute façon, je suis déjà couvert de boue.
Pendant que les autres s’installaient à l’intérieur, Peter rampa tout autour du véhicule et inspecta les pneus et le châssis à la recherche d’éventuels dispositifs de localisation. Comme d’habitude, il fit chou blanc. Ils avaient passé des heures à essayer de comprendre comment les hommes de main de Charles Pike parvenaient toujours à retrouver leur trace où qu’ils aillent. Peter avait suggéré qu’ils aient pu placer un mouchard sur leur voiture. Ils avaient donc changé de véhicule, mais deux jours plus tard, les mercenaires étaient réapparus.
Il y avait une autre explication possible, mais elle était trop effroyable pour être envisagée : l’un d’entre eux était une taupe.
Pendant qu’il se relevait et secouait la poussière de ses vêtements, Peter écarta cette hypothèse. Depuis trois mois, ils étaient ensemble sept jours sur sept, quasiment vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Noa n’aurait jamais pu vendre son âme au diable. Quand à Teo et Daisy, ils n’auraient pas osé se mettre en danger l’un l’autre. Il les regarda échanger un baiser furtif sur la banquette arrière. C’était des braves gamins. Parfois un peu pénibles, mais tout à fait fiables, il en était certain.
Alors comment font-ils pour nous retrouver à tous les coups ?
Cette fois, ça s’était joué à peu de choses. Heureusement, les alarmes qu’ils avaient installées autour du complexe les avaient alertés. Mais ils avaient dû les laisser derrière eux et n’avaient plus suffisamment d’argent pour les remplacer, ce qui n’augurait rien de bon pour leur prochaine destination.
Peter remarqua que Noa avait pris place sur le siège passager.
– OK, j’imagine que c’est moi qui conduis, bougonna-t-il en faisant le tour du 4×4.
Son estomac se mit à gargouiller. Ils avaient grignoté des barres de céréales quand ils étaient dans le tuyau, mais il était encore affamé. Il aurait donné n’importe quoi pour un petit déjeuner bien consistant : des pancakes, des œufs, des tartines et du bacon.
Peter resserra les sangles de son sac à dos et recula son siège avant de prendre place derrière le volant.
– Hé oh ! protesta Teo, derrière lui. Enlève ton sac, j’ai plus de place pour mes jambes !
– Excuse.
Peter savait bien que c’était ridicule de garder son sac sur le dos pendant qu’il conduisait, mais cette précaution était devenue une sorte d’habitude rassurante pour lui. Après tout, il avait quand même frôlé la mort pour récupérer les disques durs. Et s’il parvenait à accéder aux données, il pourrait peut-être sauver un tas de gens, notamment Amanda. C’est pourquoi il s’en séparait le moins possible.
Teo marmonna quelques paroles incompréhensibles en échangeant sa place avec Daisy. Peter attendit qu’ils fussent installés pour mettre le contact.
– On va où ? demanda-t-il.
Noa haussa les épaules en guise de réponse.
– Dans le Sud ? proposa-t-il.
– Oh non, il paraît qu’on crève de chaud là-bas, râla Daisy. J’ai horreur de la chaleur.
– Alors au nord ? On peut aller dans le Missouri ou retourner dans le Kansas.
– Moi, je déteste le Kansas, intervint Teo.
Noa restait muette, fixant l’horizon à travers le pare-brise.
– Bon, cap à l’ouest, décida Peter. La fac la plus proche est l’Institut fédéral de technologie d’Oklahoma.
– Il y a « technologie » dans son nom, releva Teo. C’est plutôt bon signe.
Ils s’étaient déjà rendus dans cinq ou six universités « technologiques » du pays et, jusque-là, aucune ne disposait d’une salle informatique aussi sophistiquée que celle de l’ancien lycée de Peter.
– Peut-être, acquiesça-t-il. De toute façon, ça ne pourra pas être pire que la dernière fois.
– Et puis, ça doit être sympa, l’Oklahoma, ajouta Teo d’une voix qui trahissait sa fatigue. Je suis sûr qu’ils ont plein de vaches.
– Meuh, fit Daisy en le regardant.
Ils éclatèrent de rire tous les deux en même temps.
Peter s’engagea sur la route en prenant soin de bien respecter la limite de vitesse. Il alluma la radio et se mit à fredonner. À côté de lui, Noa avait les yeux fermés, mais il commençait à la connaître suffisamment pour savoir qu’elle ne dormait pas. Il remarqua qu’elle avait le visage crispé et se demanda si elle pensait encore à Zeke.
Il ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de jalousie. Il avait tout abandonné pour rejoindre Noa : sa famille, ses amis, et l’avenir qui l’attendait. Bien sûr, il avait aussi fait ça en partie pour sauver Amanda. Mais il aurait menti s’il avait prétendu que les jours qu’il avait passés auprès de Noa à l’automne précédent ne signifiaient rien pour lui.
Apparemment, il était le seul à le penser, car ces derniers temps, il avait constamment l’impression de devoir rivaliser avec un fantôme – et de ne pas faire le poids.
Peter sentit les contours saillants des disques durs dans son dos, ce qui avait quelque chose d’étrangement rassurant.
Je vais récupérer les informations qu’ils contiennent, quoi qu’il m’en coûte. Comme ça, je pourrai sauver Amanda, faire tomber Charles Pike et peut-être même guérir Noa. Elle verra bien alors qui est le vrai héros.



CHAPITRE DEUX
– Ah yes, ça c’est du matos ! s’exclama Peter. Noa ne pouvait qu’acquiescer. La salle informatique de l’Institut fédéral de technologie d’Oklahoma était beaucoup plus impressionnante que toutes celles qu’ils avaient croisées auparavant. En voyant les rangées d’ordinateurs quasiment neufs, elle sentit des picotements dans ses doigts.
– Je peux vous aider, les jeunes ?
Noa sursauta avant de se retourner. Un homme trapu d’un certain âge, les bras chargés de livres, se tenait derrière eux. Il avait une grosse moustache broussailleuse, des mains potelées et un ventre si rebondi que sa chemise semblait à deux doigts de craquer.
– En fait, on a un devoir à terminer, répondit Peter avec un grand sourire.
– Un devoir ? répéta l’homme, surpris. Mais enfin, les cours sont finis. Vous n’êtes pas à la cérémonie de remise des diplômes ? Le directeur devrait commencer son discours sans tarder. Vous ne pouvez pas rater ça !
Noa jeta un regard désespéré à Peter. Elle comprenait mieux pourquoi ils avaient trouvé le campus étrangement désert en arrivant – alors que le parking à l’entrée était plein.
– Malheureusement, on a une dissertation à rendre d’ici ce soir, sans quoi on risque de ne pas être acceptés l’année prochaine, expliqua Peter avec la voix exagérément enjouée qu’il prenait quand il s’adressait à des adultes.
– C’est la première fois que j’entends un truc pareil, marmonna le moustachu en les dévisageant d’un air méfiant. Vous avez vos cartes d’étudiant, tous les deux ?
Noa fit de son mieux pour garder son sang-froid, même si son instinct lui dictait de prendre ses jambes à son cou.
– Désolé, s’excusa Peter. On les a oubliées à la résidence.
L’homme les observa encore quelques instants avant de soupirer.
– Bon, il faut que j’emporte ça à la réserve, indiqua-t-il en désignant la pile de livres entre ses bras. Je peux vous laisser tout seuls ici ?
– Bien entendu, lui assura Peter.
Comme toujours, Noa fut épatée par son pouvoir de conviction. S’il n’avait pas été là avec elle, le type aurait sans doute déjà appelé la sécurité.
– OK. Mais pas de bêtises !
Le moustachu referma la porte derrière lui et Noa relâcha les épaules.
– On l’a échappé belle, bredouilla-t-elle.
– T’inquiète, dit Peter avec nonchalance. On passe juste pour deux étudiants pas très carrés sur les délais.
Noa leva un sourcil sceptique. Leurs vêtements étaient rapiécés et, au cours des derniers jours, ils s’étaient seulement lavés dans des toilettes de station-service.
– Heureusement qu’il n’était pas assez près pour nous sentir, fit-elle remarquer.
Peter s’était déjà jeté sur l’ordinateur le plus proche. Il posa son sac à dos par terre, en sortit un disque dur et le déballa précautionneusement.
– Parle pour toi ! Moi, je sens très bon, rétorqua-t-il avant de faire craquer les articulations de ses doigts. Et maintenant, à l’attaque !
Noa secoua la tête et alla s’installer devant un autre écran. Elle sortit elle aussi un disque dur de son sac et le déballa à son tour. Ils avaient fabriqué des cages de Faraday de fortune avec du carton et du papier aluminium pour chacun des disques au cas où ils auraient été dotés de systèmes de géolocalisation. En principe, cette barrière métallique bloquait tout signal.
Lorsqu’elle brancha le disque dur, une invite de commande apparut à l’écran, ce dont elle avait l’habitude. Le problème, c’était que chaque fois qu’elle essayait d’ouvrir un dossier – et il y en avait des milliers –, tout ce qu’elle obtenait, c’était un bloc de caractères indéchiffrables.
Les données étaient protégées par un algorithme de cryptage AES-256, soit le même niveau de sécurité que celui utilisé par la NSA. C’était un peu comme essayer d’entrer dans un château fort. Pour casser le cryptage, ils devraient d’abord déterminer quel fichier contenait la clé – autrement dit, localiser le château lui-même. Puis, il leur faudrait cracker le mot de passe permettant d’accéder à la clé, ce qui revenait grosso modo à franchir des douves, vaincre des dragons et surmonter tout un tas d’autres obstacles avant de pouvoir enfin pénétrer dans l’enceinte du fort.
Ils avaient beau être tous les deux des hackeurs expérimentés, il s’agissait là d’une opération de grande envergure. Et malgré les ordinateurs performants dont ils disposaient à présent, Noa ne se faisait guère d’illusions. Cela prendrait peut-être des semaines rien que pour identifier le fichier clé et ils ne pourraient pas berner les responsables de la salle informatique aussi longtemps.
Peter tenait pourtant à tenter le coup. Il marmonnait tout en pianotant sur le clavier, commentant le moindre de ses faits et gestes. Noa trouvait ça à la fois touchant et agaçant. Elle avait déjà dû le faire taire à plusieurs reprises dans des cybercafés. C’était moins grave ici puisqu’ils étaient seuls.
Elle fixa l’écran devant elle. La lumière des néons lui faisait déjà mal aux yeux et elle sentait poindre la migraine.
– OK, murmura Peter. Alors tu me résistes, espèce de bâtard ? Attends un peu de voir ce que Papa te réserve…
Bon, aujourd’hui, c’est plus agaçant que touchant, jugea Noa. Si je veux supporter ses bavardages sans l’étrangler, il va me falloir de la caféine.
– Je vais me chercher un Red Bull, annonça-t-elle en se levant.
– Mais on vient à peine d’arriver ! protesta Peter.
– J’ai passé la nuit dans une canalisation, lui rappela-t-elle. Et en plus, tu recommences à marmonner.
– Oh, désolé. Tu peux m’en rapporter un ?
Noa acquiesça avant de ramasser son sac à dos, qu’elle glissa sur son épaule. Peter l’avait bien entraînée : elle non plus ne s’en séparait quasiment jamais.
Une fois dans le couloir, elle s’adossa au mur et ferma les yeux. Elle aurait tellement voulu pouvoir dormir un peu. Elle avait des courbatures partout, sans compter qu’elle était couverte de bleus et d’égratignures. Pour la première fois de sa vie, elle redoutait de devoir passer des heures devant un ordinateur.
Ils avaient laissé Teo et Daisy sur la pelouse devant le bâtiment pour monter la garde. Elle s’arrêta à l’angle de l’immense baie vitrée bordant la façade et les aperçut, allongés côte à côte. Daisy chatouillait le nez de Teo avec un brin d’herbe. Il lui attrapa la main et y déposa un baiser.
Noa eut un pincement au cœur en les voyant ainsi. Elle aussi avait presque connu la même chose, mais elle avait été trop bête pour s’en rendre compte. Et désormais, il était trop tard.
Elle secoua la tête, tâchant d’effacer l’image de Zeke agonisant sur ses genoux. Mais le son de sa voix et le claquement du dernier coup de feu se propageant jusqu’à l’océan résonnaient sans fin dans sa mémoire. Elle rêvait de le voir apparaître là, devant elle, avec ce regard qui semblait lui dire : « Je te connais mieux que tu ne te connais toi-même. »
Noa rassembla ses forces pour se remettre à marcher. Elle finit par trouver un distributeur de boissons au bout du couloir suivant, mais il n’y avait pas de Red Bull. Elle soupira et acheta deux canettes de Coca. Elle en mit une de côté pour Peter, puis ouvrit l’autre et en engloutit la moitié d’un seul trait, avant de fixer le sol d’un air hagard.
Quand ils n’étaient pas en train de fuir pour sauver leur peau, ils passaient une bonne partie de leurs journées en voiture. Ces heures monotones à rouler sans interruption lui laissaient bien assez de temps pour ressasser les erreurs qu’elle avait commises et toutes les choses qu’elle ne pouvait plus changer.
Ce n’était pas seulement la perte de Zeke qui l’avait complètement anéantie, même si c’était sans doute ce que les autres pensaient. Il y avait autre chose de plus effroyable encore. Juste avant de mourir, Roy Forsythe, qui était expert en microbiologie, lui avait expliqué que ses cellules commençaient à se décomposer à cause du thymus supplémentaire que les médecins de Pike & Dolan lui avaient greffé. Et il avait laissé entendre que ses symptômes allaient s’aggraver.
Même si le raisonnement scientifique qu’il avait suivi lui échappait, elle savait qu’il avait dit vrai. Elle était constamment épuisée. Certains jours, le simple fait de se lever lui demandait presque des efforts surhumains. Au cours des premiers mois qui avaient suivi son opération, elle dormait comme une masse puis restait éveillée durant de longues périodes, mais désormais, elle avait tout le temps sommeil. Et ses habitudes alimentaires aussi avaient changé. Avant, elle se gavait d’un coup et ne pouvait plus rien avaler de solide pendant plusieurs jours. Maintenant, elle arrivait rarement à manger quoi que ce soit et en vomissait la moitié. C’était comme si son corps était entré en rébellion.
Elle termina la canette avant de la jeter dans une poubelle et revint sur ses pas en traînant les pieds. Elle jeta un coup d’œil dehors, mais Teo et Daisy n’étaient plus là. Peut-être s’étaient-ils éclipsés en quête d’un coin plus tranquille.
Bon, plus personne pour faire le guet, songea-t-elle.
En arrivant à l’angle du couloir, Noa s’immobilisa. Elle venait d’apercevoir deux hommes qui lui tournaient le dos. Ils portaient tous les deux un jean et une chemise de cow-boy, comme tout le monde dans la région, mais il y avait quelque chose de bizarre dans leur démarche.
Elle baissa les yeux et remarqua leurs chaussures : des rangers. Noa recula aussitôt. Son cœur battait la chamade.
Ils nous ont retrouvés.
 
Peter marmonnait tout en pianotant sur le clavier. Il ne comprenait vraiment pas pourquoi Noa ne s’impliquait pas davantage dans ce projet. Un défi pareil avait de quoi faire saliver n’importe quel hackeur. Avant, elle aurait été prête à tout pour le prendre de vitesse. L’indifférence dont elle faisait preuve désormais n’était qu’un des nombreux signes montrant combien elle avait changé.
D’un geste agacé, Peter repoussa la mèche de cheveux qui lui retombait toujours devant les yeux.
De toute façon, je peux très bien me débrouiller tout seul pour identifier le fichier contenant la clé. Noa n’est pas la seule hackeuse sur terre.
Il songea que la fac proposait peut-être une université d’été, ce dont ils pourraient profiter. Il leur faudrait un endroit sûr où se cacher. Il devait y avoir des tas d’appartements vides pendant les vacances, avec une vraie cuisine, des lits et une douche. Ce serait l’occasion pour eux de rattraper leur sommeil en retard et de s’offrir quelques semaines de tranquillité – qui sait, peut-être même quelques mois ?
Peter entendit le bruit de pas qui s’approchaient et supposa qu’il s’agissait du responsable moustachu qui revenait voir si tout allait bien. Il se hâta de fermer les différentes fenêtres ouvertes sur l’écran et termina juste au moment où une silhouette entrait dans son champ de vision.
Il leva les yeux et se pétrifia. Deux types costauds se tenaient sur le seuil de la porte. Ils balayèrent la salle du regard avant de le repérer.
– Peter Gregory, lâcha l’un d’eux avec un grand sourire. On dirait bien que c’est notre jour de chance.
 
Daisy avait la taille si fine que Teo pouvait presque en faire le tour avec ses deux mains, ce qui ne cessait jamais de l’émerveiller. Et puis, sa peau était incroyable, si douce et si chaude…
Ils s’étaient déplacés sur le côté du bâtiment, à une trentaine de mètres de l’entrée, ce qui leur permettait de surveiller les alentours.
À vrai dire, ils ne s’en étaient guère préoccupés. C’était tellement agréable d’être étendu dans l’herbe, au soleil. Teo avait presque l’impression de mener une vie normale, d’être un simple adolescent qui flirtait avec sa copine.
Daisy s’était d’abord assise à califourchon sur lui et s’était penchée vers son visage. Elle lui avait embrassé le menton, puis effleuré les joues avant de lui mordiller le lobe de l’oreille. Et lorsqu’elle lui avait murmuré en haletant que ça ne servait à rien de faire le guet puisque les hommes de main de Pike débarquaient toujours en pleine nuit, Teo s’était rangé à son avis. De toute façon, de là où ils étaient, ils voyaient quand même la porte d’entrée. Et puis, c’était sans doute plus sûr d’être sur le côté, à l’abri des regards.
Bon, Teo devait bien admettre qu’après avoir changé de position, ils avaient été encore moins vigilants. Mais il s’en fichait éperdument. Il était adossé au mur et Daisy le couvrait de baisers. Elle devait se hisser sur la pointe des pieds pour atteindre sa bouche et elle faisait des merveilles avec sa langue. Teo l’attira plus près de lui jusqu’à ce que leurs corps soient collés l’un contre l’autre, sans un millimètre d’espace entre eux.
– Qu’est-ce que vous fabriquez ?
Teo sursauta si brusquement qu’il se cogna la tête contre le mur. Noa se tenait près d’eux, les mains sur les hanches, l’air plus furieuse que jamais.
– Euh, rien, balbutia-t-il. En fait, on s’est dit que ce serait mieux si on…
– On était en train de s’embrasser, intervint Daisy d’un ton effronté. Ça te pose un problème ?
– Oui, vu que deux types de Pike viennent de capturer Peter, rétorqua Noa.
– Quoi ?
Teo et Daisy échangèrent un regard stupéfait, et Teo se sentit aussitôt envahi d’un mélange de culpabilité et de frustration.
Non mais c’est quoi leur truc pour nous retrouver aussi vite ? Ça ne fait même pas une demi-heure qu’on est arrivés !
– Je vous rappelle que vous étiez censés monter la garde ! fulmina Noa.
– Désolée, bredouilla Daisy d’une petite voix. On avait la tête ailleurs.
– Oui, apparemment.
Noa se frotta les yeux, comme si elle ne supportait pas de les voir tous les deux devant elle. Teo se hâta de ramasser son sac à dos et tendit le sien à Daisy.
– Bon, soupira Noa, je n’ai vu que deux types, mais ils sont sûrement armés. Et j’imagine que d’autres ne vont pas tarder, donc il ne faut pas traîner.
– Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Daisy avec impatience.
Noa les dévisagea pendant un instant avant de répondre :
– Vous, vous retournez à la voiture.
– Quoi ? s’exclama Daisy. Pas question. On veut participer.
– Écoutez-moi, reprit Noa. Il y a une cérémonie de remise de diplômes à l’autre bout du campus. Garez-vous le plus près possible de l’estrade, mais faites en sorte qu’on puisse partir rapidement. OK ?
Teo était à deux doigts d’objecter qu’ils pouvaient faire plus que déplacer une voiture d’un point A à un point B, mais Noa ne semblait pas d’humeur à discuter.
– OK, acquiesça-t-il. Quoi d’autre ?
– Laissez tourner le moteur, indiqua-t-elle. On n’aura pas beaucoup de temps devant nous.
 
Les deux hommes escortèrent Peter à l’extérieur du bâtiment. Il resserra les sangles de son sac à dos en jetant un regard désespéré aux alentours. Aucun signe de Noa, Teo ou Daisy.
Bon sang, mais où sont-ils passés ?
Peter s’en voulait d’avoir baissé sa garde. Il n’arrivait pas à comprendre comment ces types parvenaient systématiquement à les retrouver. Ça paraissait presque surnaturel. Il avait pris soin de rester hors ligne en étudiant les disques durs et n’avait donc laissé aucune empreinte virtuelle. Et leur 4×4 était clean, il s’en était lui-même assuré.
Il devenait de plus en plus difficile d’écarter la possibilité qu’il y ait un traître parmi eux. D’après Noa, cela s’était déjà produit. À Santa Cruz, elle avait perdu presque toute son unité à cause d’une certaine Taylor qui les avait trahis. Mais après tout ce qu’ils avaient traversé ensemble, il lui était impossible d’imaginer que l’un d’eux puisse faire une chose pareille. Il devait y avoir une autre explication.
Peter trébucha et faillit s’étaler. L’un des hommes le redressa brutalement.
– Hé oh, doucement, espèce de gros lourd ! protesta Peter.
– Fais gaffe à ce que tu dis, répliqua l’homme. C’est pas toi qu’on est censés ramener vivant, je te signale.
– OK, bien reçu, fit l’autre dans son talkie-walkie avant de se tourner vers son acolyte. Ils seront là dans dix minutes.
– Parfait. On met celui-là au frais et on retourne chercher la fille.
– On a intérêt à la choper, cette fois. J’espère bien toucher la prime.
Peter en déduisit qu’ils n’avaient pas encore capturé Noa. Et ils n’étaient que deux – du moins pour le moment. Il se mit à réfléchir à un moyen de s’échapper. S’ils croisaient quelqu’un, il pourrait appeler au secours et gagner quelques secondes d’avance pour courir jusqu’au 4×4. Peut-être les autres l’y attendaient-ils ?
Ou peut-être qu’ils sont déjà partis, lui souffla une voix dans sa tête. Après tout, tu ne fais pas vraiment partie de l’équipe.
Peter contracta la mâchoire.
Non, je suis sûr qu’ils ne m’abandonneraient pas, se raisonna-t-il. Si seulement je pouvais attraper le taser qui est dans mon sac.
Il lui fallait une diversion. Hélas, tout le monde sur le campus semblait s’être rendu à la cérémonie de remise des diplômes. Et ils étaient presque arrivés au parking, ce qui signifiait qu’il leur restait trente ou quarante mètres avant d’atteindre le point de non-retour.
 – Hé! lança une voix. Il paraît que vous me cherchez.
Les deux hommes stoppèrent net avant de se retourner. Noa était juste derrière eux.
Avant qu’ils puissent réagir, elle brandit une bombe lacrymogène vers l’un et enfonça un taser dans le bras de l’autre. Peter s’écarta aussitôt, juste à temps pour échapper à une décharge de 1 200 volts.
– Viens ! s’écria Noa en repartant à toutes jambes vers le bâtiment informatique.
– Mais le parking est de l’autre côté ! fit remarquer Peter en s’élançant derrière elle.
– On a déplacé la voiture. Grouille !
Noa tourna à l’angle d’un bâtiment administratif et Peter lui emboîta le pas. Son sac rebondissait sur ses épaules et il avait l’impression que les disques durs s’enfonçaient dans son dos comme les forets d’une perceuse. Tout en resserrant de nouveau les sangles, il risqua un coup d’œil derrière lui. Les mercenaires étaient déjà lancés à leurs trousses et ils n’avaient pas l’air contents du tout. L’un était tout rouge et se frottait les yeux tandis que l’autre courait en titubant. Et pourtant, ils commençaient à les rattraper.
Peter suivit Noa le long d’un étroit passage entre deux bâtiments débouchant sur un terrain de football. Elle piqua à gauche, évitant de justesse un couple âgé qui les dévisagea avec stupeur.
Le terrain était bondé de gens assis sur des chaises pliantes. Les premiers rangs étaient occupés par des étudiants portant des robes et des toques universitaires noires. Des haut-parleurs diffusaient le discours d’un homme aux cheveux gris posté derrière un pupitre.
– J’imagine que tu as un plan ? articula Peter, tout essoufflé.
– Plus ou moins, répondit Noa. On fonce dans le tas.
– Quoi ?
Elle était déjà en train fendre la foule agglutinée devant l’estrade bordée par un cordon de policiers.
Peter se retourna : les mercenaires n’étaient plus qu’à quelques mètres d’eux.
Noa pila devant un policier. Il porta aussitôt la main à son holster, l’air dérouté.
– Les deux types, là ! indiqua-t-elle en désignant leurs poursuivants. Ils sont armés ! Ils ont dit qu’ils allaient tuer le directeur !
Les hommes de main de Pike venaient de ralentir leur course, mais il était trop tard. Les policiers étaient déjà en train de passer à l’action. L’un d’eux porta un talkie-walkie à sa bouche, pendant que d’autres se ruaient sur l’estrade pour emmener le directeur à l’abri.
Peter observait la scène en haletant, un sourire béat plaqué sur le visage. Les deux mercenaires, qui battaient précipitamment en retraite, se heurtèrent à tout un groupe de policiers qui les entraînèrent à l’écart malgré leurs protestations.
 – Ne restons pas là! lâcha Noa en le tirant par le bras. Ils ne pourront peut-être les retenir que quelques minutes. Il faut qu’on aille à la voiture !
Peter la suivit sans se faire prier. Ils se frayèrent tant bien que mal un chemin au milieu de la foule, devenue fébrile. Une clameur d’inquiétude montait tout autour d’eux tandis que les gens se demandaient ce qui se passait. C’était comme essayer de nager à contre-courant. Mais ils parvinrent finalement à s’extraire de la cohue en atteignant l’autre côté du terrain.
Le 4×4 les attendait dans un virage, avec le moteur en marche et Daisy au volant. Peter s’engouffra à l’intérieur et s’affala sur la banquette arrière, à bout de souffle. Noa le rejoignit et claqua la portière derrière elle au moment où Daisy démarrait.
– Content de vous voir ! s’exclama Teo, assis sur le siège passager.
– Ouais, bravo d’avoir aussi bien monté la garde, répliqua Peter. Rappelle-moi que je te dois une bonne raclée.
– Désolé, mon pote, bredouilla Teo, le visage blême. On était…
– Les talkies ne marchaient pas, le coupa Noa. Ce n’est pas leur faute.
Daisy lui jeta un regard surpris dans le rétroviseur central. Peter le remarqua et fronça les sourcils.
– Bon, en tout cas, merci de m’avoir sorti de là, dit-il.
– Il va falloir qu’on change encore de voiture, annonça Noa. Ils ont peut-être repéré celle-ci, ajouta-t-elle pour couper court aux objections.
– Super, marmonna Peter. Ça commençait à me manquer de ne pas commettre un délit.
– Je prends quelle direction ? demanda Daisy.
À travers le pare-brise, Peter aperçut deux bretelles d’accès. L’une menait vers le nord, l’autre vers le sud.
– Le nord, décida Noa. On retourne au Kansas. Mais évite l’autoroute.
– Oh non, gémit Daisy, je déteste le Kansas.
– Et moi, je déteste les routes de campagne, bougonna Teo.
Peter tourna la tête vers la fenêtre. Il se fichait de savoir où ils allaient. Il était simplement soulagé de ne pas être coincé à l’arrière d’un van, roulant en direction d’une table d’opération. Mais il était frustré de devoir renoncer à la sublime salle informatique où ils avaient atterri.
Les responsables de Pike & Dolan avaient dû deviner qu’ils essayaient de profiter des labos d’informatique des universités.
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